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AVANT-PROPOS. 



La justice et la bienveillance qui 
caractérisent T article qui me con- 
cerne dans la Biographie des con^ 
temporainSj ont fait naître à ma 
famille et à mes amis le désir d'en 
avoir une réimpression séparée du 
reste de l'ouvrage. J'ai accédé à ce 
désir, après m'être assuré* qu'une 
édition qui n'entrerait point dans le 
commerce, et destinée uniquement 
à être distribuée en don à un petî l 
nombre de personnes, ne blessait en 
aucune manière les droits des édi- 



teurs de la Biographie, et qu'ils ne s'y 
opposaient point. 



Je me suis prêté d'autant plus vo- 
lontiers à satisfaire mes amis et ma 
famille par une édition séparée de 
l'article dont il s'agit, que je résistfe 
depuis plusieurs années à leurs sol- 
licitations pour la.publication de mes 
Mémoires^ ne me croyant pas un per- 
sonnage d'assez grande importance 
pour donner son histoire au public , 
et me croyant tout au plus en droit 
de publier des Mémoires sur les 
événements auxquels j'ai eu part, ou 
sur de grands personnages avec les- 
quels j'ai eu d'étroites liaisons , et 
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qui peuyeut intéresser l'histoire gé* 
nérale. 

Je me suis plu à penser aussi que 
ce serait donner aux auteurs de la 
Biographie, entre lesquels j'avais eu 

lieu de croire que je trouverais quel- 
ques préventions et un ennemi , un 

témoignage de ma reconnaissance. 

* »- 

Les auteurs paraissent avoir 
ignoré plusieurs des circonstances 
de ma vie qui touchent à des évé- 
nements et à des personnages émi- 
nemment historiques : je ne rempli- 
rai point ici ces lacunes. 

Mais ils sont aussi tombés dans 

1. 



quelques inexactitudes éyidemment 

inYolontaires : quelques notes très 

courtes rétabliront les faits. Plus 

leur écrit est juste et bienyeillant , 

plus il accréditerait des erreurs qui 

peuvent m^être préjudiciables; mes 

observations seront donc aussi un 

hommage de ma reconnaissance et 

de ma considération. 

R. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



SUR 



M. RŒDERER. 



RasDERER (le comte Pierre-Louis), né à 
Metz, le l5 février 1 754» d'un père consi- 
déré dans la magistrature, était conseiller 
au parlement de Metz en 1 779 y et s'y fit 
remarquer, dès sa jeunesse , par ses talents 
et par son zèle pour la liberté. Il se livra 
particulièrement aux a£Faires publiques, 
et fut chargé des remontrances que cette 
cour, comme tous les autres parlements 
du royaume, avait alors de fréquentes oc- 
casions d'adresser au gouvernement. 
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Il publia, en 1788, un ouvrage sur le 
préjudice que portaient à l'industrie na- 
tionale les douanes intérieures , qui sépa- 
raient les provinces de France les unes des 
autres , comme aujourd'hui elles la sépa- 
rent de l'étranger. 

En 1788, il publia un autre écrit fort 
étendu sur la Députation aux états-géné^ 
taux ; là, il posa les principes du gouver- 
nement représentatif. On y trouve le fond 
de toutes les opinions qu'il a professées 
depuis /et cette rigidité de logique qui, 
après avoir établi un principe, ne fait grâce 
d'aucune de ses conséquences. 

En l 'j^ , il fut élu député par le tiers- 
état de la ville de Metz aux états-géné- 
raux , en remplacement d'un autre député 
dont la nomination fut annulée par l'as- 



semblée nationale. Son élection n'ayant eu 
lieu qu'au mois d'octobre ,• M. Rœderer 
n'assista point aux premiers événements 
de la révolution à Paris, mais il s'était pro- 
noncé pour elle dans sa ville natale. Quand 
il se présenta à l'assemblée constituante , 
il y fut accueilli comme un homme dont 
le patriotisme et le talent étaient éprouvés, 
et dès ses premiers discours à la tribune 
il se fit remarquer par cet esprit philoso- 
phique qui jette de haut la lumière sur 
les objets en discussion. 

Le 5 janvier 1790, il demanda que les 
ecclésiastiques absents fussent privés de la 
jouissance de leurs bénéfices , conformé- 
ment aux anciennes ordonnances de Blois 
et d'Orléans. 

Le 12 février suivant, il opina pour l'a 
bolition des ordres religieux. 
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Le lendemain il demanda que rassem- 
blée passât à l'ordre du jour sur la motion 
de révéque de Nanci , qui tendait à faire 
déclarer la religion catholique religion de 
l'état : « motion qui pourrait faire croire , 
• dit M. Rœderer , que la religion périclite 
i au milieu de nous ^ et que nous hésitons 
1 dans nos respects pour elle. • 

Le 1 2 avril, il appuya le projet de décret 
qui retire les biens du clergé des mains 
des titulaires des bénéfices. 

Le 2 juin , il s'opposa à ce qu'on fît au- 
tant d'évêchés que de départements , et il 
critiqua la modicité et l'uniformité des trai- 
tements proposés pour les évéques, de- 
mandant qu'il fut au moins fixé au tiers 
du produit de leurs bénéfices. 



Il soutint avec persévérance que l'éga- 
lité de droits politiques était la base néces* 
saire de la liberté ; qu'il ne fallait point 
imposer de condition de fortune à l'éligi- 
bilité pour les fonctions législatives ; que 
la seule confiance des électeurs devait suf- 
fire; qu'il serait plus juste d'établir des 
conditions de fortune pour être électeur 
que pour être député ; que la domesticité 
devait être seule exclue de Texercice des 
droits politiques; que les juifs, les hom- 
mes de couleur , les comédiens , ne pou* 
vaient à ces titres en être privés. 

11 proposa , à dififérentes reprises , tout 
ce qu'il crut propre à préserver la con- 
science des députés des séductions du 
pouvoir ; demanda qu'il leur (ut interdit 
d'accepter des places du gouvernement; 
qu'il fût porté des peines contre ceux qui 
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en accepteraient, et enfin que la constitu- 
tion exclût du ministère les députés pen- 
dant les quatre années qui suivaient la dé- 
putation. 

A regard du pouvoir exécutif, il avança 
plusieurs opinions qui depuis ont été ju- 
gées incompatibles avec la constitution mo- 
narchique.il voulait que l'armée fut asser- 
mentée à la nation ;que le trésor public fât 
dans les mains de dépositaires nommés par 
les représentants delà nation ; il alla même , 
à l'époque de la révision de la constitution 
de 1791, jusqu'à soutenir que la dénomi- 
nation de constitution représentative ne se- 
rait qu'une imposture , si les fonctions ad- 
ministratives dans les départements, les 
districts , les municipalités , n'étaient irré- 
vocablement déclarées électives. M. Rœde- 
rer a bien modifié depuis ses opinions. 
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Il voulut établir aussi un principe que 
l'administration de la justice ou l'applica- 
tion des lois ne devait pas plus être dis- 
traite des mains du peuple ou de ses re- 
présentants , que le droit de faire des lois , 
parceque le pouvoir d'abuser des lois était 
inséparable de celui de les appliquer, et 
qu'il fallait, autant que possible, chercher 
à obvier à ces abus. • Il ne peut être per- 
»mis, disait'il le 7 avril 1790, de défaire 
• chaque jour par des jugements ce que 
» les législateurs ont fait par leurs décrets. » 
Il appuya en conséquence le projet de 
l'établissement des juris , pris pour chaque 
affaire civile ou criminelle dans la liste des 
gens de loi ou de notables élus. La propo- 
sition de juris en matière civile n'ayant . 
point été admise , il demanda que les juges 
fussent nommés à temps ^ au lieu de l'être 
pour la vie, et que Texercice de leurs fonc- 
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lions ne durât pas plus de trois ans. Le ré- 
dacteur des tables du Moniteur, confon- 
dant des Juges temporaires avec des Juges 
amovibles ^ fit à M. Rœderer l'imputation 
absurde d'avoir voté l'amovibilité des juges. 
Dans la séance du 7 mai 1 790 , il fit un 
discours très remarquable , qui démentit 
victorieusement cette imputation, et fit 
la proposition , applaudie avec transport 
( dit le même Moniteur ) , de faire sanc- 
tionner par le roi l'élection des juges, de 
lui accorder le choix entre les candidats , 
et de lui donner le droit d'investir les ma- 
gistrats* 

Nommé membre du comité établi pour 
proposer un nouveau système de contri- 
butions publiques, M. Rœderer devint 
l'organe habituel de ce comité dans l'as- 
semblée nationale. Il déploya alors une 
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profonde connaissance des matières éco- 
nomiques, et une grande sagacité dans le 
choix des moyens propres à répartir le 
poids des diverses contributions le moins 
inégalement possible , et de la manière la 
moins contraire à la reproduction des 
richesses. Il fut le rédacteur de la loi du 
timbre et de celle des patentes. Le recu- 
lement des douanes aux frontières , pré- 
paré par ses écrits, ayant été prononcé, 
rassemblée le nomma , avec M. Defermon, 
pour re viser le nouveau tarif que le comité 
de commerce et d'agriculture avait rédigé. 

Dans les différentes discussions qui eu- 
rent lieu sur la liberté de la presse, M. Rœ- 
derer s'en montra constamment le zélé 
défenseur, soutenant que les lois contre 
les crimes auxquels les abus de la presse 
pouvaient donner Ueu suffisaient pour 



'4 

réprimer ces abus , comme les lois contre 
les crimes qu'on peut commettre avec des 
armes à feu suffisaient contre Fabus de 
ces armes. 

Après la clôture de l'assemblée consti- 
tuante , il fijt nommé par le collège électo- 
ral du département de la Seine procureur- 
général syndic de ce département, place dé- 
sirée par de nombreux concurrents, comme 
la première place élective du royaume, et 
où il semblait facile d'acquérir une haute in- 
fluence:mais celui qui en fut investi vitbien- 
tôt que son autorité était entièrement illu- 
soire; que la puissance réelle, dans ces temps 
d'agitation, appartenait à une magistra- 
ture dont les relations étaient plus faciles 
et plus directes avec les classes les plus 
nombreuses de la société; que la munici- 
palité de Paris était par cette raison plus 
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puissante que l'administration du dépar- 
teroent , la commune plus puissante que 
la municipalité, les orateurs des sections 
et des clubs plus puissants que la com- 
mune , à moins que celle-ci ne se confor- 
mât il leurs volontés. La France était alors,, 
non pas en pleine anarchie, comme on la 
tant dit, mais en pleine démocratie. La 
guerre intestine qui éclata en 1792 fiit 
celle de la démocratie croissante contre la 
monarchie en son déclin. 

Entre la démocratie et la royauté s'in- 
terposait un parti modéré républicain, 
mais qui voulait l'aristocratie du mé- 
rite, constaté par l'élection du peuple , 
et ce parti périt. Le procureur - syndic 
du département se trouva au conflit des 
trois puissances en guerre. Il était pré- 
posé au maintien de Tordre et de la tran- 
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quillité publique; il se dévoua à ce de- 
voir. 

Quand les événements du ao juin , pré- 
curseurs deceux du i o août, s'annoncèrent, 
M. Rœderér fit tout ce que la loi autorisait 
pour les prévenir. Le 20 juin , pendant que 
20 à 3o,ooo personnes attroupées s'avan- 
çaient vers le château des Tuileries, il se ren- 
dit à la barre de l'assemblée législative. Là, 
au milieu des murmures des tribunes , des 
clameurs de l'avant-garde de la troupe , qui 
remplissait déjà les corridors , de l'impro- 
bation manifeste du parti démocratique de 
l'assemblée même, bravant les proscrip- 
tions , qui le soir devaient éclater dans les 
deux formidables clubs des Jacobins et des 
Cordeliers, il osa déclarer à l'assemblée 
< que sa condescendance à recevoir jour- 
tuellement dans son sein des troupes 
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» d'hommes armés , enlevait à la police de 

• sûreté générale le moyen de prévenir des 
» attroupements qui , une fois formés et 

• grossis , se trouvaient en forces supé- 
»rieures à celles que la loi chargeait de 
»les dissiper. Il invitait en conséquence 
» l'assemblée à mettre un terme à cette 
» complaisance , à ne plus paralyser la pré- 
> voyance et la force de l'administration 
» du département , et à ne plus affaiblir 
» sa responsabilité. ■ Pendant qu'il parlait 
ainsi, l'attroupement arrivait aux portes 
de l'assemblée : le parti démocrate y re- 
doubla d'efforts ; les royalistes faiblirent ; 
les factieux demandèrent à défiler en 
armes dans la salle, et cela leur fut ac- 
cordé. Dès lors les cours et les jardins des 
Tuileries furent envahis , et rien ne put 
empêcher les outrages dont la famille 
royale fut abreuvée, et qui annonçaient 
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clairement les événements qui devaient 
avoir lieu quelques semaines plus tard , le 
10 août. 

Dès le 9, l'agitation et le trouble régnaient 
dans Paris , et plus particulièrement dans 
les faubourgs Saint-Antoine et saint-Mar- 
ceau. Aie heures du soir, ^. Rœderer se 
rendit au château des Tuileries, et il y passa 
la nuit entière dans le cabinet du roi, cor- 
respondant avec l'administration du dé- 
partement, qui lui transmettait les nouvel- 
les les plus alarmantes des faubourgs. Le 
10 , entre 6 et 7 heures du matin , 4o,ooo 
hommes environ , du faubourg Saint-An- 
toine , presque tous armés ,' s'avançaient 
vers le château par les quais et la rue Saint- 
Honoré. Un autre attroupement du fau- 
bourg Saint-Marceau força les ponts pour 
joindre le premier. Le commandant de la 
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garde nationale avait été massacré; la mu- 
nicipalité dissoute , et remplacée par des 
membres de la commune en révolte; le 
maire était consigné à la mairie ; 1 2 pièces 
de canon , adossées à Thôtel d'Elbeuf et 
aux grandes écuries , étaient pointées sur 
les appartements du roi par un batail- 
lon de Marseillais, arrivé à Paris pour 
cette expédition. M. Rœderer descendit 
dans la cour des Tuileries, où il trouva 
des membres du conseil-général du dépar- 
tement. Il y fit au seul bataillon de garde 
nationale qui s'y trouvait la réquisi- 
tion légale de repousser la force par la 
force. Cette réquisition fut accueillie par 
un morne silence. Il fit la même ré- 
quisition aux canonniers qui devaient ser- 
vir cinq pièces de canon placées au milieu 
de la cour royale. Pour toute réponse, ces 

canonniers mirent le pied sur la mèche 

a. 
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allumée , l'éteignirent , retirèrent la mi- 
traille des pièces, la jetèrent à ses pieds , 
et s'éloignèrent Alors, de l'avis |inanime 
des membres du conseil-général du dépar- 
tement, il remonta avec eux au château, 
fut introduit dans la chambre du roi , où 
était réunie sa famille , et l'invita à se ren- 
dre à l'assemblée nationale , seul refuge 
qui' lui restât. La reine lui dit, « JVIais, 
Monsieur , nous avons du monde. » Il ré- 
pondit : « Madame , comparez vos forces 
à celles qui cernent le château de tous les 
côtés. » Madame Elisabeth lui demanda 
s'il répondait de la vie du roi ; il lui dit : 
c Sur ma tête , dans le trajet d'ici à l'as- 
semblée. » Le roi était assis, la tête baissée, 
les deux mains appuyées sur les genoux : 
il paraissait absorbé. Sur la dernière ré- 
ponse de M. Rœderer , il leva les yeux 
sur lui , le regarda fixement un moment , 
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et se leva en disant , Â lions. Alors s'ouvrit 
la porte du cabinet où étaient les hommes 
de la cour les plus attachés au roi , et les 
principaux officiers de sa maison ; le roi 
y passa , en annonçant qu'il se rendait à 
l'assemblée. Personne ne lui fit d'objection, 
personne ne l'en détourna. M. Rœderer , 
avec la permission du monarque, donna 
dans le cabinet même , et à haute voix ; les 
ordres nécessaires pour la sûreté de la 
marche. Le cortège arriva sans opposition 
jusqu'au pied de l'escalier dit des Feuil- 
lants. Une députation de l'assemblée des- 
cendit dans le jardin , pour recevoir le roi 
suivant le cérémonial usité ; pendant que 
l'orateur adressait son discours au roi , un 
furieux , armé d'une perche de batelier , 
de 8 ou 10 pieds de longueur , criait , en 
le menaçant , Tu ne monteras pas , tu n'i- 
ras pas à l'assemblée. M. Rœderer s'élance 
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sur la terrasse, arrache des mains de cet 
homme étonné la perche, et la jette au pied 
de la terrasse. Le roi monta alors sans dif- 
ficulté , et parvint jusqu'au passage qui 
conduisait à la salle de l'assemblée ; mais 
ce passage était obstrué par l'affluence des 
curieux. Le danger était pressant : M. Rœ- 
derer parvint à se faire jour et à entrer 
dans la salle par une porte interdite aux 
pétitionnaires. Il demanda alors que, pour 
la sûreté du roi , son escorte j toute compo* 
sée de garde nationale , pût faire évacuer 
le corridor. De violentes clameurs s'élevè- 
rent contre lui du côté démocratique ; on 
criait que le procureur-syndic , vendu à 
la cour, voulait introduire la garde royale 
dans l'assemblée pour s'en rendre maître : 
on demanda qu'il fut mis à l'instant en 
accusation. L'entrée du roi, à qui enfin 
un passage fut ouvert, mit pour le montent 
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lin terme à ces vociférations. On a cru de- 
voir entrer ici dans ces détails , pour dé- 
mentir Tassertion calomnieuse que M. Rœ- 
derer avait agi de concert avec le parti qui 
avait préparé la journée du i o août. Il se 
présenta à la barre de l'assemblée (i), à la 
tête des administrateurs des départements, 
pour rendre compte des événements de la 
nuit et de la matinée, t La loi , dit-il , nous 
9 demandait la conservation du roi ; sa fa- 
9 mille nous demandait la conservation de 
»son chef. La France, l'humanité, nous 
• recommandaient l'existence de sa per* 
» sonne. Ne pouvant plus répondre de 
9 ce dépôt , nous n'avons conçu d'autres 
» moyens de salut que celui de le remettre 
» à l'assemblée nationale. • On remarqua 

(i) Il coDTÎent d'ajouter ces mots : Le roi et 
sajàniille étant placés dans rassemblée j il se pré- 
senta... 



que sa voix était altérée, et que son accent 
était celui, d'une profonde douleur. Les 
journaux démocratiques lui en firent dès 
le lendemain un crime, ai^si que de sa ré- 
quisition à la force armée. La commune 
de Paris fit mettre les scellés sur ses pa- 
piers, et décerna un mandat d'arrêt con- 
tre lui : c'était à cette époque un arrêt de 
mort. Il se déroba aux recherches de la 
commune ; on fouilla sa maison , celles de 
ses amis. 11 fut plusieurs semaines sans 
paraître et sans écrire ; mais enfin il crut 
devoir réfuter les accusations des deux 
partis qui l'attaquaient avec la même vé- 
hémence. Selon l'un , il avait trahi la cause 
de la liberté , en requérant la garde natio- 
nale et les canonniers d'opposer de la 
résistance; c'était même lui qui avait fait 
tirer sur le peuple par les Suisses. Selon 
l'autre , c'était lui qui avait livré le roi à 
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ses ennemis. Il repoussa victorieusement 
ces accusations opposées. Une longue suite/ 
d'articles insérés dans le Journal dfi^Puriê 
furent consacrés à sa justification ( i ). Il en- 
treprit aussi , mais malheureusement sans 
succès, de sauver les jours du roi (a). 

(i) Ici se trouve une grande erreur. Je n'ai 
|amais imprimé une ligne dans le Journal de Paris 
pour m*excuser devant la démocratie d'avoir con- 
duit le roi à rassemblée^ Le seul écrit que )'aie fait 
sur cet acte est un article inséré à la suite du 
Moniteur, du a4 août 17929 pour réponse à des 
officiers suisses qui avaient assuré le tribunal ex- 
traordinaire» où ils étaient traduits en jugement , 
que je les avais requis de repousser la force par 
la force. J'aurai occasion de m'expliquer sur cet 
écrit dans le récit exacte que je publierai quand le 
moment en sera venu, ooncernant les événements 
des ao juin et 10 août. 

(a) Cette phrase n'exprime pas ce que les au- 
teurs ont voulu dire; elle devrait être conçue 



Le i3 novembre, le jour même ou 
\s'ouvrit la discussion sur le procès de 
Louis XVI , M. Rœderer s'empara, comme 
d'un moyen salutaire , de l'opinion d'un 
député qui proposait d'abolir la peine 
de mort. « On objecte , écrivit-il , que c'est 
un moment mal choisi pour adoucir les lois 
pénales que celui où le peuple est encore 
ému.... c'est au contraire très bien choisir. 
Le moment où il convient le mieux à la 
raison de se montrer dans tout son éclat, 
est celui où elle peut rencontrer le plus 
d'obstacles. Elle est alors plus imposante, 
parcequ'elle est plus hardie; elle est plus 

dans les termes suivanls : Après avoir fait tout ce 
qu'il croyait pouvoir faire pour sauver le roi 
du péril qui le menaçait aux Tuileries, il entreprit 
aussi f mais malheureusement sans succès , de dé- 
fendre les jours du monarque, quand il fut mis en 
jugement. 
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puissante, parcequ'elle manisfeste davan- 
tage la certitude de Têtre. • Quelques jours 
après , un député ayant proposé de bannir 
la famille du duc d'Orléans, il s'éleva con- 
tre l'esprit de proscription et contre la 
disposition à infliger des peines cruelles. 
« C'est une garantie ^ dit-il , et non des riV- 
times que demande la liberté. L'esprit de 
parti demande des victimes; la républi- 
que ne demande qu'une constitution, t Le 
1 2 du même mois , le conseil-général de 
la commune avait arrêté que les conseils 
accordés au roi seraient fouillés jusqu'aux 
endroits les plus secrets, déshabillés et re- 
vêtus de nouveaux habits , avant de com* 
muniquer avec Louis XVI. Le 1 3 , M. Rœ- 
derer écrivit dans le Journal de Paris: « La 
commune doit renoncer à faire adopter 
son arrêté ailleurs q^e dans les prisgns du 
roi de Maroc ou du dey d'Alger. » Enfin le 
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6 janvier 1 793 (1), dix jours avant le juge- 
ment , il attaqua directement l'opinion 
d'un des députés dévoués à Robespierre , 
et soutint « que l'assemblée n'avait pas le 
droit de juger le roi ; que le droit de faire 
des lois n'était pas le droit de rendre la 
justice ; que le pouvoir de fiadre une consti- 
tution n'était qu'un pouvoir commis sous 
la réserve de la sanction publique; que si 
l'inviolabilité du roi était ^ comme le sou- 
tenait ce député, contraire aux droits du 
peuple , ce serait au peuple seul qu'il ap- 
partiendrait de le déclarer. • M. Rœdérer 
signait tous ces articles de son nom , et ce- 
pendant il était toujours l'objet des pour- 
suites de la commune de Paris. 

Le 3i mai, cette commune, par une 

(1) Yojei, dans le feoilletoo du Journal de Paris 
de ce )Our, Toploion de M. Barrère et la réfutatior» 



épouvantable émeute , força la convention 
à ordonner l'arrestation de vingt et un de 
ses membres. Alors il cessa d'écrire; mais 
ne voulant pas qu'on le crut capable de 
transiger sur cette journée, il déclara, dans 
le Journal de Paris du 3o juin, que depuis 
la fin de mai il n'avait pris aucune part à la 
rédaction de cette feuille. Les députés de 
la Gironde furent envoyés à Téehafaud. 
M. Rœderer se déroba de nouveau à la per- 
sécution, et ne rentra dans l'arène politi- 
que qu'après la chute (Je Robespierre. 
Soixante et treize députés avaient été mis 
en arrestation le jour où périrent les Gi- 
rondins; il publia, pour leur défense, un 
écrit plein de force, qui parut le 7 novem- 
bre 1794- Reprenant au commencement 
de l'année suivante la direction du Journal 
de Paris, il y fit paraître une longue suite 
d'articles sur l'organisation du pouvoir 
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exécutif; publia la même année un bro- 
chure sous le titre , Des réfugiés et des 
émigrés y dans laquelle il soutenait qu'on 
ne devait pas confondre les proscrits que 
la terreur a forcés de s'expatrier , avec les 
émigrés sortis de France dans le dessein 
d'y rentrer en vainqueurs les armes à la 
main. Dans le mois de septembre , il com- 
battit avec force le projet de la proroga- 
tion des deux tiers des membres de la con- 
vention dans la prochaine législature.^ On 
l'accusa de nouireau de n'avoir pas tenu 
une conduite irréprochable envers les pa- 
triotes dans la journée du lo août. Il ré- 
pondit , le 1 4 septembre , qu'il avait voulu 
sauver le roi; que, ce qu'il avait fait, il le 
ferait encore dans les mêmes circonstances; 
et persista à soutenir que la prorogation 
des conventionnels ne pouvait que com- 
promettre la constitution , par les souve- 
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nirs que leur présence entretenait dans 
l'esprit des citoyens modéréSf 

Après le i3 vendémiaire (5 octobre 
1796), M. Rœderer fut obligé de nouveau 
de se retirer de la scène politique; cepen- 
dant, au mois de juin 1 796, il fut élu mem- 
bre de l'institut national, qui venait d'être 
établi, et placé dans la classe des sciences 
morales et politiques. Dès le mois précé- 
dent, il avait été élu, par le jury d'instruc- 
tion publique , professeur d'économie po- 
litique aux écoles centrales. Il recommença 
à écrire dans le Journal de Parié y et en- 
treprit de plus tm journal décadaire d'éco- 
nomie publique, de morale et de politi- 
que. Le 26 novembre, il attaqua vivement 
le projet de la loi du 3 bruniaire , qui 
excluait les nobles et les parents d'émi- 
grés de toutes fonctions publiques jusqu'à 
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la paix. Le 9 janvier 1797, dans un arti- 
cle signé de lui, il accusa de férocité un 
décret de l'a vaut- veille , qui instituait une 
fête annuelle en mémoire du 2 \ janvier 
1 793. Il écrivit depuis : « Tout le monde 
en a rougi ou frémi : cette fête a été désa- 
vouée dans sa célébration par ceux même 
qui l'ont présidée. » Dans un ouvrage qu'il 
publia en juin de la même année, sur l'u- 
sage à faire de l'autorité , il réclama con- 
tre la prohibition du culte catholique , 
contre la proscription de ses ministres, 
et demanda la liberté de tous les cultes. Il 
proposa l'abolition de la peine de mort 
portée contre les émjgrés. t II n'y a de lé- 
gitime, disait-il, contre les émigrés en ar- 
mes même , que le droit de la guerre en 
temps de guerre, et le droit des gens en 
temps de paix. > M. Rœderer fut assez 
heureux pour échapper aux proscriptions 
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du 1 8 fructidor. Il avait été porté par le 
ministre de la police sur la liste de cin- 
quante-quatre écrivains ou journalistes à 
déporter. M. de Talleyrand obtint, non 
sans peine, du directoire que son nom 
en fût retranché. 

Le 1 8 fructidor avait décimé les deux 
conseils législatifs. M. Rœderer exprima 
ainsi son opinion sur cette journée : c Le 
moyen employé par le directoire pour le 
salut de la constitution peut causer sa 
perte; il a ouvert un champ immense aux 
ambitions particulières. • L'événement jus- 
tifia bientôt cette prédiction. 

En septembre 1 799, il publia la réfuta- 
tion d'un ouvrage alors fort en vogue, de 
Rivarol, contre la philosophie moderne. ^ 
écrivit encore contre le système de l'em- 
prunt forcé, contre la loi des otages, contre 

3 
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la résolution qui punissait de la peine de 
mort quiconque proposerait ou accepte- 
rait des conditions de paix tendant à mo- 
difier la constitution ou à altérer l'intégra- 
lité du territoire. 

Le 16 octobre, le général en chef Bona- 
parte revint d Egypte. A cette époque sem- 
blent finir toutes les existences personnel- 
les pour se confondre dans une seule. 
M. Rœderer concourut avec M. de Tal- 
leyrand à la révolution du 18 brumaire. 
Le premier consul Bonaparte le con- 
sultait sur le système de constitution à 
établir, et sur les hommes à employer; il 
fut l'intermédiaire par lequel le premier 
consul et Sieyes s'expliquèrent et s'accor- 
dèrent sur les bases de cette constitution 
de l'an 8. Ce fut M. Rœderer qui déter- 
mina le choix de Bonaparte en faveur de 
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Lebrun, pour la place de troisième con* 
sul , et qui fut chargé de la lui annoncer. 
Il fut aussi un des premiers à engager le 
premier consul à fermer la liste des éani* 
grés. Il l'en sollicitait en particulier, et 
en public dans le Journal de Paris. Ce fut 
aussi dans cette feuille qu'il plaida la cause 
des 59 membres du conseil des cinq-<:ents, 
qui avaient formé une violente opposition 
contre la majorité du conseil , le 1 8 bru- 
maire , et qui , par un arrêté du ao suivant 
et du 4 frimair^, devaient être déportés. 
Cette mesure, qui avait principalement 
pour but de -prévenir toute réunion de 
cette minorité , n'en blessa pas moins vi- 
vement 1 opinion des amis de la liberté. 
tEUe est grande et généreuse, fit impri- 
mer M. Rœderer, cette opposition des 
gens de bien contre une mesure de ri- 
gueur, qui pourtant ne devait atteindre 

5. 
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que leurs adversaires ; elle sera mémorable 
cette pacifique insurrection de l'opinion 
publique en faveur de la justice et de 
ta morale. Le général en chef Bonaparte 
avait dit plusieurs fois, avant le 18 bru- 
maire , La révolution qui $e prépare tera 
le fontraire des autres; elle n'entraînera 
pas une proscription et en fera cesser pta~ 
sieurt (i). » Cinq jours après, l'arrêté de 
déportation fut révoqué. 

Le 34 décembre , M. Rœderer fut nom- 
mé conseiller d'état et président de la 

(1) Ce faidans uoe autre feuille du /ouma/^ 
Paris que je citai les paroles du général en chef 
Bonaparte sous la forme d'une anecdote; Je for- 
TDBÏ ainsi un appel du premier consul à lui-même, 
en fareur dea cinquante-neuf malheureux. Bona- 
parte , porte l'article , a dit plusieurs Jbis avant te 
18 brumaire, etc. 
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section de l'intérieur. Il avait été élu sé- 
nateur quelques jours auparavant, mais 
le premier consul Tavait engagé à ne pas 
accejpter cette nomination. Il occupa 
pendant près de 3 ans sa place au conseil 
d'état. Cette période fut féconde en lois ré- 
génératrices , auxquelles M. Rœderer eut 
une grande part. Il fut rédacteur de celle 
concernant l'administration et la division 
du territoire en préfectures , sous-préfec- 
tures et municipalités, loi qu'il fut chargé 
de présenter au corps-législatif pour en 
développer les motifs. Il rédigea aussi une 
autre loi, dont l'exécution fut bientôt 
éludée par une ambition funeste ,. celle de 
la notabilité nationale. Il la présenta de 
même , et en développa les motifs , ainsi 
que celle qui, plus tard, établit la Légion- 
d'Honneur. 
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Dans les a&ires d'administration, M^&œ? 
derer défendit constamment la liberté du 
commerce contre l'esprit de prohibition et 
de restriction , que le monopole réussissait 
dès lors à mettre en faveur auprès du pre- 
mier consul. 

Nommé, avec Joseph Bonaparteet M. de 
Fleurieu , ministre plénipotentiaire pour 
négocier une réconciliation avec les États-- 
Unis d'Amérique, il rédigea le traité de 
paix du 7 mars 1800, et le présenta au 
corps-législatif. 

En 1 802 , le premier consul ayant conçu 
l'idée d'établir une direction de V esprit pu- 
btie ei de V enseignement public, lui donna ce 
surcroit d'occupation, que celui-ci accepta, 
en observant toutefois que l'esprit public 
prétendait se diriger lui-même, et de plus 
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dirigei* le gouvernement; qu'annoncer Tin- 
tention de le diriger, était un moyen in* 
faillible de le mettre en révolte. On chanr 
gea le titre de directeur de l'esprit public 
et de l'enseignement en celui de directeur 
de t'imtruction publique. 

En cettequalité , il s'occupa d'un système 
d'enseignement absolument neuf, et digne 
au moins d'un sérieux examen. Le plan en 
avait été concerté entre lui et deux hom- 
mes d'un haut mérite , MM. Delambre et 
Cuvier, qui s'étaient plu à seconder ses 
vues. Il se proposait de faire marcher de 
front, depuis les plus basses classes, trois 
genres d'instruction qui ont toujours été 
plus ou moins divisés : l'instruction lit- 
téraire, les connaissances physiques et 
mathématiques, les sciences morales et 
politiques. Il voulait qu'on exerçât ensem- 
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ble , sans les fatiguer , les trois grandes &• 
cultes de l'esprit humain, l'imagination , 
Tobservation , le raisonnem^it ; qu'on fit 
cesser le divorce établi entre ces facultés 
par les anciennes éducations , qu'on favo- 
risât leur alliance naturelle , et qu'on leur 
donnât à toutes un nouvel essor, par le dé- 
veloppement à peu près égal de chacune 
d'elles. Le projet de loi était rédigé quand, 
au moment de le présenter. M.' Roederer 
apprit par le Moniteur qu'il était nommé 
au sénat. 

On regarda cette nomination comme une 
disgrâce, qu'on attribua au refus de M. Roe- 
derer de travailler avec un des ministres 
que le premier consul avait choisis , refus 
auquel , en effet , il s'est constamment ob- 
stiné. Mais il parait plus probable que le 
moment était venu où le premier magis- 
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trat de la république, aspirant déjà au 
trône, devait se soucier moins, se défier 
peut-être, des hommes qui s'étaient dé- 
voués aux faisceaux consulaires. 

Le premier consul , pour éloigner toute 
idée de disgrâce, invita M. Rœderer à Saint- 
Cloud , et lui dit gaiement , en le voyant 
entrer au salon : <£A bien , nous vous avons 
placé parmi nos pères conscrits. — Oui^ ré- 
pondit-il sur le même ton , vous m'avez en- 
voyé AJD PATRES. — Le sénat n'absorbe plus, 9 
répliqua gravement le premier consul. Le 
sénatus - consulte du 4 ^oût venait, en cor- 
rompant l'institution de ce corps , d'auto- 
riser le premier consul à employer à son 
gré les sénateurs , et il rouvrit pour eux 
la carrière lucrative des grandes dignités 
et des grands pouvoirs dont il dispo- 
sait. 
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Le lendemain de cette entrevue , M. Rœ* 
derer fut nommé membre de la commis* 
sion créée pour concerter avec les députés 
helvétiques une nouvelle confédération 
des cantons , et une nouvelle constitution 
pour chacun d'eux , le premier consul s'é- 
tant déclaré médiateur de la Suisse; et il ré- 
digea cet acte dit de médiation. 

Le 1 5 octobre 1 8o3 , il fut nommé à la 
sénatorerie de Caen , et l'année suivante 
commandant de la Légion-'dHonneur* 

Il eut une grande part aux sénatus-con- 
suites organiques du gouvernement impé- 
rial, et proposa d'importantes modifica- 
tions , qui ne furent point admises. Il dé* 
sirait surtout que lé sénat fut rendu à une 
honorable indépendance. 
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Le 1* avril 1806, ce corps le dé* 
puta à Naples, avec deux autres séna* 
feurs j pour féliciter Joseph Bonaparte sur 
son avènement au trône. 



Le nouveau roi le retint auprès de 
lui, et lui confia l'administration de ses 
finances. 



Durant cette administration , Napoléon 
le nonmia grand - officier de la Légion - 
d'Honneur, et quelque temps après comte 
de l'Empire. 

Le roi Joseph s'étant promis de porter 
dans le gouvernement du royaume de Na- 
ples les principes libéraux dont il avait jus- 
que là fait profession, voulait de plus dans 
l'administration des finances la modéra- 
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tion , Tordre et l'économie qui signalaient 
alors les finances de la France. M. Rœde- 
rer, secondant ses vues, fonda un système 
de contributions équitables et modérées ; 
il établit un ordre rigoureux au trésor pu- 
blic et à la banque royale ; et par ce moyen 
il créa, sans autre artifice, un crédit public, 
avantage jusqu'alors inconnu au gouver- 
nement napolitain. M. Morellet, dans sa 
correspondance imprimée, et le comte Or- 
loff {voyez ces noms dans la Biographie) y 
dans son ouvrage sur le royaume de 
Naples, parlent honorablement de l'ad- 
ministration de M. Rœderer. Ce qu'il a 
fait subsiste encore , et l'on s'en trouve 
bien. Les Napolitains rendirent justice à 
son désintéressement. Quand Joseph quitta 
le royaume de Naples , M. Rœderer revint 
à Paris. Il n'avait voulu recevoir aucune 
récompense pour sa gestion. « Le roi, 
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(écrivit-il à Joseph) (i), en me confiant 
ses finances , m'avait fait l'honneur et la 
grâce de s'interdire toute libéralité à mon 
égard. S. M. avait daigné reconnaître que 
le moindre accroissement de ma fortune 
énerverait mon administration, rendrait 

(i) Il y a ici une erreur; ce o*est point au . 
roi Joseph) mais à son successeur Joachim que j*ai 
écrit le détail que Ton suppose écrit au roi Joseph 
lui-même. Ce passage, pour être entendu, doit 
être précédé de quelque détail. 

La confiance et Famitié du roi, un intérêt corn* 
mun entre le roi et moi, l'amour du bien public et 
de la considération éleyaient mon ministère fort 
au-dessus des récompenses pécuniaires. Quand 
Joseph quitta Naples pour monter sur le trône 
d'Espagne, il me délégua le droit de nommer un 
autre ministre à ma place , lorsque je jugerais à 
propos de retourner en France. Il me délégua en- 
core d'autres pouvoirs qui me constituaient dans 
une espèce de régence après le départ du roi pour 
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ma sévérité contre les abus ridicule et 
méprisable , ôterait tout crédit à mes opé* 
rations sur la dette publique , me rendrait 
suspect et odieux dans un ministère où 
la facilité de s'enrichir fait voir un étran* 
ger avec envie, et autoriserait enfin le 

Bayonne, où rattendail Napoléon. Je remis ces 
pouvoirs cachetés au secrétaire d*état, ne jugeant 
pas nécessaire d'en faire usage. Après six semai- 
nes^ je donnai le portefeuille des finances au prince 
Pignatelli, qui administra en attendant la nomi- 
nation et l'arrivée du successeur de Joseph. Re- 
venu à Paris , j'eus occasion d'écrire au nouveau 
roi Joachim relativement aux finances. C'est dans 
cette lettre que je m'exprime ainsi : « Le roi {Jo' 
seph) en me confiant.,. > (Ce qui suit est exact.) 

Joseph, devenu roi d'Espagne , a donné un aveu 
formel à cette lettre. Il m'écrivit de Vittoria, le 
9 décembre : « J'avoue ce que vous avez écrit. 
» J'ose dire que vous devez être fier de mon estime, 
«comme je le suis de votre amitié. » 
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public à confondre un sénateur français , 
riche des bienfaits de Tempereur, avec 
des courtisans affamés. Le roi, en ne m'af- 
fligeant par aucun don , a aussi bien jugé 
mon caractère que ma position. » 

Napoléon le nomma , en 1810, prési- 
dent d'une commission chargée de négo- 
cier avec les députés du Valais la réunion 
de ce pays à la France. 

Le 24 septembre de la même année, 
il lui donna la place de ministre et de 
secrétaîre-d'état du grand-duché de Berg , 
résidant près de l'empereur avec le rang 
et les honneurs des ministres français. 
• Cette administration , lui dit Napoléon , 
doit être l'école normale des autres états 
de la confédération dû Rhin ; c'est quelque 
chose que cela! » Cette place n'exigeait 
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au moins rien de lui de contraire à ses 
principes. Loin d'avoir à soutenir, comme 
les autres ministres, les maximes prohi- 
bitives de toute industrie étrangère, il 
était obligé de les combattre , comme 
conservateur des intérêts du grand-duché 
de Berg , un des pays les plus industrieux 
de l'Europe. Napoléon , qui voyait ses 
ministres ériger en principe fondamental 
d'administration un régime de douanes, 
qui au fond n'était pour sa politique 
qu'une machine de guerre utile contre 
l'Angleterre , se plaisait à mettre souvent 
le ministre du grand-duché de Berg aux 
prises avec les protecteurs du monopole , 
qui l'entouraient dans son conseil d'ad- 
ministration. 

En i8i4, M. Rœderer devint étranger 
à toute fonction publique. Dans les cent 
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jour$ , en 1 8 1 5 , il fut envoyé , en qualité 
de commissaire y dans neuf départements 
du Midi , et ensuite nommé pair. Au 
mois d'avril 1 8 1 6 , après la seconde ren- 
trée du roi, il fut éliminé de l'institut. 
Le titre de grand-officier de la légion- 
d'Jbonueur lui restait ; un brevet du roi , 
du 5 juin 1 8â 1 > le lui confirma. 

Il avait été nommé deux fois au sénat : la 
première par le sénat même , la seconde par 
le premier consul ; et trois fois à l'instituti 
la première par l'institut même, la seconde 
par les membres de l'ancienne académie 
française , qui formèrent , en 1 8oo y une so- 
ciété libre , et la troisième , par le décret 
qui forma une nouvelle académie fran- 
çaise dans l'institut , et y fit entrer l'an- 
cienne académie. M. Rœderer était, en 
1789, membre de la société royale des 
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sciences et arts de Metz. En 1 800 , il fut élu 
associé honoraire de Tathénée de Lyon; 
en i8oâ , membre honoraire delà société 
des sciences et arts de Mayence; en 1 éoS, de 
la société d'instruction de Bastia ; en 1 864 9 
associé correspondant de l'acadéinie- des 
sciences, arts et belles^lettres de Caen ; en 
1 8ao , membre honoraire deia société des 
lettres, sciences et arts de Metz. 

» 
' Retiré, depuis 1814, à ]a campagne, 

M. Kœderer s'est livré tout entier à des 
occupations littéraires. Il a publié , en 
1820, un ouvrage considérable sous le 
titre de : Mémoire pour servir à une nou- 
velle histoire de Louis XII. Il s'en fait 
en ce moment (1825) une nouvelle édi- 
tion , accompagnée d'un autre Mémoire 
pour servir à une nouvelle histoire de Fran- 
çois /""^ ensemble, 2 volumes in-8*. On 
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lui attribue encore un autre ouvrage in- 
titulé: le Marguillier de Saint-Eustache. 
Le fond des écrits de M. Rœderer est 
abondant en observations et en idées. Son 
style , dans les discussions politiques , est 
remarquable par la force et souvent par 
l'autorité ; dans les discussions économi- 
ques , par la sagacité , l'analyse , la sim- 
plicité; dans l'histoire, par une dignité 
soutenue quand il parle de la natidn , et 
par une causticité sans ménagement quand 
il parle des historiens de mauvaise foi. 
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ne lui ont jamais bien assuré la récolte des ferres ({u*il 
ensemençait. J'ai vu des particuliers fort aisés qui ha- 
bitaient des maîsoDs'dégradées, auxquelles ils n'avaidnr 
pas le courage de faire la moindre réparation , malgré 
leurs moyeûs , parla crainte , are disaient-rls , de n'eri 
pas jouir loDg-tems. La culture est négligée en Corse , 
' il est vrai (i) ; mais si Von fait attention que VVm à 
plus de ICO lieues de circuit, qu'elle n'a qu'iine poi 
pulation d'environ i5o. mille amea ; si l'on considèiB^ 
qu'une partie de 9i^% babitans est adonnée au commerce 
que favorise sa .position maritime, et un^ autre au- 
service militaire, on dira, non comme le C^Fejdel,^ 
que le Corse est vif, spirituel , adroit , et exeessûye- 
liient paresseux , ce qui est contradictoire^ on dira «eu* 
lement qu'il fut découragée 

J'aurais pu relever bien d'autres erreurs dans le 
mémoire du C* Feydel ; j'aurais pu faire valoir eii-^ 
€(^e en faveur des Corses les témoiguagesr d'estime 
^diverses philosophes qui ont bieii mérité diQ x'hu^ 
inanité et de la vérité , tels que J^aynal et Bouss^au ; 
mais leur opinion que nous saurons toujours apprécier^ 
quaiqu'en dise le C* Feydel , est trop connue poug 
être rappelée dans cette justification.- 

FtLLO riRlt ,, du Fillar , .canton 
de Barcellonnetie , déparieineal 
des Biisses'' Alpes •^ 
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ft) Ne pourrait-on pas oBsfsrver qae lo Cap-Corse exporte beau- 
coup de vins , et la Bat^gne une graniTe quantité d'Huile-; que Ton 
'ecneiUe en Corse assez A^ b]ed~pour les babitans du pays , et que si 
Ion y fait (|ne]qae importation , e* n*en que pour compensev la> 
^ft n so wm aiion £ûte par les diverses .garaisons» 



C c 



<»» 



7a -^ /^2._^e>^^ 



U fTÉRATUREi — GRAMMAIRE. 

Vbsamtt Dommuqub , membre de l' Institut national ^ â 

son collègue PlERMErLovtê R^DEBSM (i)* 

' Vdas me foaniis^s dftos le Joumat dé Paris ( t6 Flo-> 
réài ) plus d'tiii sujet de remerchnent , mon cher 
^oitè^fie. XJn grand nombre de vérités idéologiques et 
^rammaficalpâ se cachaient à mes regards ; vous avez 
pris la peine de me les réVéler, et cela d'nn ton si 
doux , avec une si fraierneUe bienveillance , que naa 
gratitude doit partir tout-à-la- fois de mon esprit oà 
Iroas avé'z porté la lumière, et de mon cœur, sensible â 
cet excès de bonté. 

Avant tout , je partage la reconnaissance des trois 
classes de l'Iottitot tiàtional que vous avez éclairées 
ftur un énorme solécisme ; elles ont osé imprimer : 
Méinoires de rinstitut national ••••/.. pour Tan IV» 

Farmi les idées qae pout^ est chargé de réveiller, il 
y a bien celle de i/e5hita/ion , c'est comme s'il j avait: 
les daémoires que l'Institut publie en Tan YI sont des- 
tinés à payer son tribut de l'an IV* C'est bien ainsi 
que tout le monde parle , que tout le monde écrit ; 
l'usage universel en a fait un des lours constituiifs de 
la langue.; mais les trois classes de Tlnsiitut , la langue , 
l'usage universel, la logique, doivent se taire quand 
Fièrre-Louis Rœderer se donne la peine de parler. 
- Je me tais aussi , et admire vos libérales compen- 
sations , citoyen collègue ^^ si vous ôtez à notre langue 
une locution que tout le monde emploie , vous lui faites 

>n n 1»^^^^—^— Il i I ■ ■■■■ ^'M I 

é r * 

(i ) Le C«. l\«Bderer « en remUnt compt* dans le Journal de Parîê , 
du volume de lUuértUun et Sëaujf'Aru des néitioîreft de Tin»- 
titut» critiqua , le 16 Floréal, le mémoin du C. Urbain Oomergue, 
9ur la proposition gramm^Uale imprimée dans ce volume. Il annonça 
quHl avait attaqué dans nn mémoire lu à la Classe dont il esK 
iBe«il»re ^ toares les innovatioas iairoduites par ce Graali^Bairiea. 



préfâ^iK, dao« ime demî-ptge de rt^ew-vwÊ îocMiamm 
que personne ti'a^ait ^mplpyisr* Oui , la langue frati» 
çaii9a 0t la. Ipgic^ue vo4as opt l'obilgatiQQ de vingt-ui» 
préaeii»^ cytie je vâif énqosérer pour maiiife$tef w)tfe^ 
gloke et coBHfiiBr oos n<Hi celles ft^easej% 

ler^ et 2i°f • j^résenty^ « Cp qui a déterminé les corp^ 
•avan^ k kaprMner XeiMra méiiiQireai c'e^i qu'o^iaaire^ 

rapportent. » 

^Q^ corps jUkY^^pffyRt OQrp^s-.Ce beisrt^nifaentde teujt 
IBOt'S à Jac^ difiTéren^e^ pr^duU ujp ^$et pdi^ir^l^le, 4]«p* 
liront pat eu I0 bpph^prd^ çopnaitrd Fénéioo im Jeaa- 
jJAcqMea ; «t puis pa.ii^ sait sii ieffi^oaQÛ^s- font (swrps ^ 
ou 4» ce jiçut les CQfpa q^i /«Qt eorp#. A«tblgiii4é^ 
jiU)!^eD sur de n'éAre pa^-e^tendir qua«id ,09 n-a rien 
^ tx^n.i^ajpQ eplendrifi* •— FAÎfrt .du ft<ni^ , c'iest^ xiiw ruse 
As gMi^rre d^pt ^<^Uj$ d^oas ypps /$9tv^ir gné f y^u» 
con^acrpz L^s ao^iJ^9tV>giA^ 9 ^' ^'^^ fi« dim p}gs ptSfl&r 
aiabligmnent , fB^i$ p^ler cpawqi^ u^ or^çiie , <Hi j^rlec 
^ la Bjqo^erier- 

. ^"^ , 4"^^ e)t. 5«»«. pri^^nf' f» C'est qua trpp (PQWt^ 
pour faire cjiç^cun ^^p^é^^jç^f^ i^^ livRe , Ir^p sériejiur ou- 
jfrpp profonflf pour attifer op nonnbr^e delG;ele4^rs çonsi^ 
déraUe ^ ils (les méuioires) se pré|^ai |]^tuel,)^9^ei\t 
de l'intérêt. » 

, On poMxr^ïl dire; ô^tez çUa^im de Jjsi: joàraiis^ l)*i^ée 
est rçndue facile Tes^ .égaiei^fiH 9 ^- vpu^.ô|iBz séparer- 
ment ; il 7 ;i di>no plévi9i94r¥ie. Les loifi KJe ja f c^QsiiiM?-; 
iipn et 4^ rifié^ogje ieJ(.igei^,Mn ^nibt^ canstdérat^)^ 
détecteurs fi^tWiii un i\oi^re\4^ leç^ur^ Ç4Hi4d(ér;i)b)e* 
: L'idéologie veut iau^st qu^'/t^ ^a soiUis^v^ sta» qjnp* 
!^ing.t iijLéa)piji?e»9dicm,t çiia£uja.Mfi{ait:iannAiy,fifix^de^içn*- 
draient très - intéressons-, .ufîiqueojh!^!?^ pavce yqu^iJa le- 
raient pJloAés à la juite Pifn d^ TâiHce ;;le résEi^tatder 
vingt ennuis ne peut êfre q^i'un eunui supréme-o-ri'iléX 
giie,pfinlçii-youftd'id^O|l4)^gie,çt de^^i^jjqïtaKie ? ftoederer 
«ou» af>pi^«d'à ntépci s cr 4xs>pei4i«a -règl»» 4iek«é«^^a«^ 
ouetimsoB éW^^ite «ii« par^u^ ^^oAjl na g i qi s i it y-^'S rv§te» 
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*«ùtour desqtrel^etf rainpaient 'Buffùti' et VUtiïiil^tàèa f 
et que sorn génie a su franchir d'un vol fl'aigle. 

6"»«.y^r«*V*wr, chef-d'œuvre de ^yriogrime. «Une des 
raisons qui déterminent les icorpS siivaos à imprimer 
leurs mémoires, c'est que ces nié moines folit e^pf 
arec la science' à lôqiielie il se rapportent. * 

« Or, les divers poecnesne font pas corps ensentble* » 

Donc , la poésie doit être excloe des otémoire^ do 
Plostitut. ' 

n faud>aîtà là mineure : or les divers poeroe»«fc font 
•pas corps €t¥ec la science poéiitfue ; ou à la majenreî 
une des raisons qui déterminent les corps savans- à 
imprimer leurs mémoires , c^est que ces mémoires f<Mit 
corps ensemble» Vhtis l'un de ces deux c*S , si lé logt->> 
cien a tort, le dialecticien a rarson ; au lien que dan» 
Pénoncé de^Rœderer, ri n'y a ni logique , ni diirlec^ 
tiqoe : tout est mauvais , et le fond et la forme. -^ A - 
d'autres /VOUS' ne persuaderez personne; Rœderer est. 
un grand homme', admirons, en. attendent de ootit^ 
prendre ; remercions , dans la confiance* qu'il ne péiH 
rien sortir de sa plume qui ne soit un bienfait pour 
la langue ou pour l'entendement humain. 

A ce modèle de syllogisme , vous faHeâi succéder trn 
modèle d-enthyméme. 

II constitue le « . < 

7"«.^ Ie8*«. et le 9»** présent» « Noiïf» sommes obligés 
de dire que la théorie d'Urbain Domergûe nous a para 

fausse j et sa nomenclature barbare (i).. «. J'^ai ci^a 

de mon devoir , comme membre de l'Institut , de , 
eombattre ces innovations que je regarde comme pré** 
judiciables à l'instruction publique , et je les ai toutes 
attaquées dans un mraioire quaj'ai lu à la classe 
dont je «uis membre. » 

Je conclus qnejen'ai pats jugé le sjst4tned*Vrbaift 
Dotnergue* ^v 

Vous avez raison, mon cher collègue , rdus avesi 

■■!'■■ ■■■■ I !■ *■ ■■! Il II n I 1 1 1 1 II ■ ^ I ■ II. w .111 1 1 I I _ I > III II m 

(i) Baràmrtu aie ego »mm , quia mm imteUigor ilU* Ovi»«.. i 
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àonné wlre *v»$ st»8 jugeiMOil ; ^t CQinaie cela y4a$ 
arrive souvent, Plutbttude de vous lireet.de vou3 ad-> 
mirer débarrassera l'idéologie de la double eutraved« 
révidence dans . les principes , et .de la justesse dal^ 
leti coDoéq^ences* Vous faites bien aussi d'appeler 
innovations les efforts conslatis d'un homme assez sot 
pour aimer passionnément la véctié £;ramci!iaticale ; la 
propriété des lenaes est encore un ipakat* trop .difficile* 
Vous êtes constamment à coté de l'idée que vous devez 
avoir et du œot.qcii doit l'exprimer. Que les Ecrivains 
vous imitent I et<nen n'arrétara leur plume ^rapide i 
pléonasinea y amphibologies , impropriétés 9. di^cor^ 
dances ^ aolécismas de mots, aolécismes d*idées), strr 
lécismes de raisoonemens : fantômes effroyaits ^di^'- 
raissez ! Pourvu qu*9a fasse beaucoup de livres., est-il 
si nécessaire ^'on les fasse bons? L.e coitimerce des 
idées j perd , mois cdui dii papier y gagne« JD'ailleursi 
l'ordre de la lïature n'en es^ pas interverti : Rœderer 
écrit sans cessoetsansarrét, et le Soleil, parcourant sea 
douze palais ,.o'en dâspense pas moins les saisons à la 
terre. , s - * 

Mais votre zèle ne sa borna point à donner des mo« 
dèles à i'idéoiogisteet au grammairien ^ le militaire lui- 
même reçoit de vous un modèle de nouvelle tactique; 
TOUS avez combattu mes innovations , et après les avoir 
combattues y vou^ les avez attaquées^ C'est une marche 
rétrograde, c'est faire la guerre à reculons; on se mo- 
querait de tout autre ; pour vous ', mon chercoliègoe ^i 
il ne faut pas cesser de voua remercier:. 

io™«.,'ii»«*, ia«*.fet i3»*.pr^ife«f.»«Condillac avait 
distingué la proposition en trois parties • i» Un hommo 
qui sait la langue et la gramaiaire dirait : on ne dis^ 
fingue pas la proposition en trois parties ^ mais on 
distingue trois parties dans^la proposition y et puis il 
faut : CondUlac a distingué; il s'agit d'un passé atooto;. 
00 mieux , considérant avec raison ce grammairien 
réJèbre comme toujours existant , on devait dire : Con^ 
miac distingue. 
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« Le eritiqve poortaît continuer et* mettre «n avant 

qu'aprè» avoir embrouillé 4e éystçme 4e Condillac é» 
manière que Fauteur ne^lereconDaltrait pas lui-même ^ 
TOUS avez fait 411» faote éans cette pàraae : « tout étaii 
fort simple et fort ^daîr duos ce système ; le lire c^esi 
l'entetidre* » Farce que voua awz exprimé par deox 
temsdifféraDa,.4eax< époques parfaiteneot îdentîquesr 
Mais qui^ne ymî que le critique ne raisonoerait qu^ 
d'après le sens commun ; il n'est pas à votre hauteur , 
mon • cher- coUègue* L'qsage n^j'eiM pas non plus , 
car dans une proposition ou se trouifeot deux 00 trois 
sujets ^ il veut .qu'il y. ait pluraUâé àp sujets , mulûpii" 
cité ^de sujets* Vous dites, vousi^ ^mdiiUuiûf deux oa 
trois eajets oompoaent une uxjLTivu^^ye'eH beaucoup 
mieux^vous voyez ^e$ choses engrand*^ 
- 14»^. et i5"f** présent* « Son judicat^ non plus qos 
^on judicateur, V9 jugent rien* » Ignorapce et impti^- 
dflur dans cet ènoaoé , solécisme dans J'union mODS- 
frileuse du eingulier et du pluriel* *-* Taisez -vous, 
critique vulgssre 1 Aeederer est ioatttfit , pudibond et 
correct. 

' i6»«é présent, ê Oh ^ Ae, «ont deux pvopeù\îoDS 
MMPticïT%s* » J'ai dit tout le jeontr^iirë , mon eber 
collègue , mais sans douie vous avi6z eu des rAÎsom 
fralereelles pour altérer ia vérité^ il«at de^ mensonge» 
officieux , «et je suis sur qjne voms avez voplp me rendra 
«erviee< ( Yoy^z la p^ge 56 de me Grammaire gépérale 
analytique, mémoire aur la proposition gra-mmaticalc.) 
i7««. , i8™«.^ ïA/»'r et ;»o*»*-j?i^«^^» m iSémfe j'at- 
taque moins mon confiée que je déjànisi seg j^^4res et 
les miena ; «et je i^cett^ sioeèroment ^u'au Uev de 
s'aéenner a$i tem^netu 4^^ intkçyafio^ms , .il ne eo ^oil 
pas consacré, à l'exi^ignement 4fi ieturf i;tu**ragps. 9 
Celte phrase : j'attaque ipoins mpo ççmfrjkrç tfue pf dé* 
fende ses tnaitres.^ p'ofiVe point d^ n^^ti^o à Peeprit, 
il ne devrait pas ()r, en. avoir dan^ ^'exprçssi^H- L'aoa- 
jy«e i|ur ce poiqt ^^st ^n gn>dQ i^tai^ih^ 9 mais l'aoi' 
lyse est pénible ^ il est plus facile d'^orûris d'inatin^V* 
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I^'iuagis veut qu'on Ose t j'attaqoe .lai^na b)(Hi cop£rdr# 
^ue/jene Aékuds $e^ aiaUre3, induis votrQ wtiQctréfort 

. Ses maiites. et Isf trient »* c'ei^t forl bieo ^ «non cher 
collègue , empêchons .tout prçgrè^ y tout perfectionna 
Bernent dans les conuaissaoces humaines ^ et pouriCel% 
jurons toujours sur la parole ^e^s^m^ître^* C'est Tinirerse 
du but que sç proposa iMnsti tut patiopal; i»ais l'iMslitAftl 
a fait un si gcus ^olécisoie dans le tiu;e.do ses ix^au^ires « 
^u'il se trompa ^^n& dou^a êwi la.. 649 où leadefit «ef 
travaux* 4 

, S'a^Qnnerau tourment des înniMiaûons. 0rdinaire|ne9t 
on s'adonne à ce qui fj|it piaisir, et vpus nouiez qu qi| 
s^ndon^e au tounnent >* c'est upa .aUiao/s& 4() mots tout^ 
d-fait neuve et heureuse , nos ^naitres o^écrivent paf 
ainsi ;.mais bientôt vous passerez pour un mailre ; vou# 
^yez dcjà le toa magistral» 

JLnsei^aer les ouvrages €fe ses maîtres* U1I4 purislf| 
dirait enseigner la doctrine ^ on n'enseigne pas un" ou- 
vrage, on enseigne la doctrine, 1^ çciepoeOonteoued^ns 
u/) ouvrage.— Je suis la«âe répondre à ces futiles obser»* 
vatiojis^ grammaire, idéologie y. v<^us fepara&ssez à uof 
yeux sous un aspect nouveau ; déjÀ 9 mon.trés-bo«|o-r 
rabie collègue, vous m'avez donné Tj^G^r-unifi i^&ifk 
dans .une d^mi page l'occasion de vous, remercier p«ur 
nous avoir affranchis de la gène où ^pii^au relenaU 
notre plume et .Condill^ fiotrq pen^^ $ que Funt' et 
l'autre Cjourent JibremçnJt surje papier 4 Uy ^urapeut* 
être uAoin^ d'élêgan4;e ., mais ce sera mille fois plus 
commode* !Nous avons vu au foctde JM^lra.révolutioii 
des hommes procla^m^r la liberl<^ ci vile ^t politique, lef 
couvrant la France. d«> prisons^ tel , illus4;r& Eiede4rer| 
vous dev.ez proclamer U liberté îdéologftque et gr«m77 
•maticule en rw^oj^Q»! périodiquement tous ceux qui 
oseront Qe'pâfi.pens#r,.ne pa>s écoire comme vous^ : 
J^ fims en vous odreasant deujc priérM, la prunaièi» 
4ipour objet la pubUcaUoo de> votre xnèmoire tei' qu« 
«ytibUS ra9ez^,:lu* A votive classa, .et puisqu'une detair): 
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jf^agede roère façon a si merveHleusemeof enrleb! notr# 
langue et Ptdéologie, de quelle richesse oe serons nous 
pas éblouis, quand vous déroulerez à nos yeux uit ver-* 
lume tout enlier!' Donner- moi cette nouvelle marque 
de bonté , et comptez sur de nouvelles knarques de re- 
connaissance* 

En second lieu je voudrais que vous effectuassîex 
votre projet de venir à mon école ; là, porré par le Pro- 
fesseur et par les élèves dans la chaire doctorale^ vous 
tious révéleriez la docèrine de Condillac.que personne 
n'entend comme vous Tenlendez; vous nous enseigne- 
riez aussi la saine prononciation ; nous apprendrions de 
vous à aire perzécuiion ^je t^oit** un homme, il^oi^zunc 
femme , et autres semblables pat-à-qu^est-ce auxquels 
votre organe prosodique prête une grâce infinie^ ce qui 
prouve au reste que CnndHlac et Dnmarsais n'ont pas 
été vos seuls maîtres^ et que Cadet Roussel , professeur 
ûe déclamation y a trouvé eu vous un écolier docile* 

' P. S. J*apprends 9 mon cher collègue, que dans un 
errata du'17 Floréal , Vous avez repris trois des vingts 
tin présents dont je viens de vous remei'cier. Ma recon- 
naissance , d'après voire calcul , se bornerait donc à dix- 
huit articles; non , elle s*étfndra toujours à vingt-un* 

Voilà , di tes vous , ce que Domergue propose de substi- 
aux locutions consacrées» 

' Tout aufre aurait mis aux dénominations d^usage^ 
^ux dénominations reçues > En effet , il s'agit là y noa 
de façon de parler ^ mais d'împositiqn de nom, et c'est 
cette dernière idée que peint le mot dénomination» Et 
puis dénomination rejette la qualification de consacrée» 
Une façon de parier y vicieuse en soi <, mais incorporée 
«41 système de la langue par l'usage universel , est ps^ 
làmémeAinelocutipn-coff^arr^e, une location à laquelle 
il n'est pas permis de toucher : l^s déDoraination» dans 
dans les objets scientifiques ne «ont pas consacrées 1 
on peut y toucher; un nouveau point de vue pei< 
amener de nouvelles déttominatioos } la Chisuim ^ 
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Changé les Siennes; B08 GrammairieDS philosophe^ . en 
€>iit Introduit plusieurs, et vousrmème', mon cher côlr 
légue , votfs nous parlez de la multiutde des sujets , w 
phi-ases surajoutées , dénomination) s que vous attribuez 
xnbdestement à Condillac , et dont on ne doit faire hom^ 
mage qu'à vous seul. Tout cela est. vrai, mais par cetf? 
<loubIe légèreté dans remploi dea mots^ vous noua 
épargnez tia peine dQ nous appesantir sur la minutieuse 
distinction des sjrnonymes* . 

Car était devenu un mot si embarrassant que dans le 
siècle dernier on en proposa raboUtion en pleine Aca^ 
demie. Ii'ai|teur des Moyens de parvenir, craignant d^ 
X'eaq>lojer mal-à*propos , après avoir commence son 
livre par car, n^emploie plus ce mot dans tout le reste 
lie Touvra^e* Vous avez trouvé un moyep plus facile de 
tQot cooctlier. C'est de l'employer au hasard. .«.Comm/Q 
joamàliste, dîtes- vous , je dois auss^ en dire ma pensée 
SLU public ;' car Domeirgue a fait icpprimer sou métnoirç 
aous le litre de Grarntnaire générale; aru^ytique^ » Ce çajc 
motive admirablement. C'est comme s'il j avait : l'ou^ 
vrage d'Urbain Domergue a tel titre, voilà pourqUQi, 
conoLmé journaliste i je dois en dire ma pensée au pu- 
blic ; et cela est bien, mon cher collègue ,, car était a^ 
bout de votre plume ^ il en est tombé; il y a trop dç 
peine i faire sortir les mots de sa tête. Plus on lit 
Virgile, Horace, Racine, Boileau, plus on trouve dé 
ces beautés pénibles, monnaie d'or que possèdent les 
aeuls riches; plus on lit Scuderi , mon cher collègue, 
plus on trouve de ees gentillesses faciles , petite monnaie 
de cuivre d'un usage général , patrimoine des pauvres. 

Vous n'avez pas inséré. ma réponse dans votre jour* 
nal, parce qu'elle est trop longue, mais cette Ion** 
^ueur doit vous^ être attribuée : méchant , pourquoi 
m'avez- vous fourni vingt -un sujets de remerciment» 
luR» ai-je tous épuisés? Nok, votre merveilleuse demt.'^ 
^àge en est une source inépuisable. 

■ 

Urbain ]>oMX&oa]fr. . 



«M 



^e 



Kspoirss de R(Sdb rbb a H ômbjlgu's» 



t ; » 



' Môtt confrère, îvdti^e lettre que ]*^\ reçire hier , tné 
fait beaucoup de peit^e*. 'Elle faiihiilie èft tiiot , nonl'écri*^ 
VaiiT, mais l'hoinihe jaloux de la- gloire des Lettrefl et 
ffe'fhottiïeur'de ÎTiritifut. Je vd*u le jure; faitnenaî» 
mieux être àttéifit et eoûvàineo^ d^avdiV fait vsngt-ua 
solécismes en dix lignes , que de roif* «rn itiembre de 
l^l^stîtiit mëflre dKHi>-e jodrs, et dat^s quelles cir«ot)S- 
lances! A c6m]^ûrsfet Une lettre (lehoàl pages , pour 
K'pbttdre péV de$ criti^desgrc^iiniiaiticâies ^ et ^ur^tout 
^ar de^ Injures^/i Itt' siai]iiè et modeste- atitf^nfee iée la 
téfiitatîo^ détrente' d^ih de ses onyrage*.' : * 

Bienséance à ptt^t, quand f atiaq<i^ Ve^re i$yttèi»d 
gratatnatical , Vo^ jodfcande^ flidieéïbiiT -et jodidat ^ 
Vos compléâiedë cotnrpletset inoDtnplets ^ proehatcaet 
éloignés, directs et ittdirepts^ ve< prépMtioiia impli'» 
eites ( é'OTiime àh ! ) et vos proposîtimid escpitcttet^yas 
)m>posltions fcomplétiVès , proe^nes ^et directes , in»- 
direcies et éloignées jfetci, vos cWti^es de grammtire \ 
Ttissent-elles justes ,'fikies, piquuntes, iionnètes, éei^ieni 
déplacées; ce ti'è»! pns de mes soléeîfimes qu'il s'agit , 
c^est de Vàti*é dôctHiie 5 peu impoi»te I0 papier que j« 
{;ftté dans le journlii dé Paris; de qu'il est inléréssaat 
dé savoir, c'tét sî 1 VAséîgtîèmfetit de votre doctrihe ô'est 
^as une VéH table dé^grhdation de Pînstructian publique. 
Défende^ d'aBord votre grlimmafrë } vous attaquerez 
tosuite mon style. Sh , qu^ai^rivefàit-ti% si au liea de 
Vous ramener à la qùie^tion , j'àllaiè^pHoguèr survoire 
lettre de huit 'pages, y tioter une vingtaine de Sautes 
contre la Gi^aniibaireet la Logique; et que vouselisiiite, 
lans vous défendre de cette noùi^llé attaque, voué sou'- 
Vnissiei de rèchèf le» points et lés Vifgtïles de ma cri- 
tique même à vt>'tfé tnicroscope-, pour y découvrir en- 
core vingt autres fâiiteé ? Nous aurions bientôt comr 
jnencé cent quereller sans en vider aucune. 

C^Ue ^ui est ouverte entre ntms ^^st importante ; elle 
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îtrtêrèsse VinstrUëtiôn publique. C'éât i celle-là qu'il 
faut vous eti tenir quant à ^résetït. J'ai cru que Voué 
corrompiez , détruisiez Id science de là Grairtmaîre; j*al 
tâché dfe le prouver : c'était tnoti dev6ir. Quanfl moii 
mémoire Èeta imprimé , voué le disfcaierez , vous le ré- 
futerez, voilà lé vôtre. Les petites récriitiiiMitiotis grarù^ 
mattcalï^s Its petites teprésaltles littéraires vîeddront 
toujoTitsà terns. Au)(>titd*huî elles he peu Verif paraître 
que rîdïôlilès. 3fe crains queleé vôtres ne rappellent au < 
mauvais pîaiéans l^anecdote dece pauvre Beauzée , q»ie 
■^ous ne voiliez pas reconnaître poifr votre maître en 
èranamaîi'é, et qui l'est pourlahtà toui égards. Il trai- 
tait asâëz mal sa femhie ( Comme vous traitez la tirani- 
Jiiaire)} tiïl .nmatit la Vengea. Un jour îl le^ surprît 
ensemble. îl enfra eti fureur. jTe vous disais bien ^ Ma- 
dame , s'éCrik le galant, qu'il fallaiil que je m'ëii aille! 
^ Çue Jôrii^ti alltfsie, Monsieur,* que je ni*eii allasse^ 
reprît Béâuiôè avec «se volat de tôunérré. 

\ÎIB éu|)p6sârîé tbtrt-à-rhÈfufe , Wi6n éoAfrèrë , qu^l ine 
eèrhU po^^rble dé relever des fatitèâ Ae langue et dé 
iDglqtie dans Vôtre lettré : Cette ètipposilioïi vous à 
sdfômètit paru pféédmptuetràe. Eh bifen , je vous de- 
Clàiie qupe je cr6rs^ trèis - ftlcrle de Vous pfou^ér^ïôn- 
tfealfefnent qufe yoùk àvë* Fait plus de Vi6gt Fautes dané 
rottô ItettHî , TàBh è'ncohî *qu*iï n*y eh à pas une seule 
dfe t^ellè dans tbtites celles q«é vous me pfêtei. 
Sîiils ètt^ 'édfàiré'co'mme vous sur la circule et eut U 
point ^ ^ Vous dotitieraîs cette dbtible satisfactioi^, si 
je fafe Crtigndis de hr^écarter avec vous de la question. * 
3'e t^otis rtroirtr&rttis qi*e je h*a1 point apj^felé éfiohni 
so^ètïstive \è pt)Ur iinè fai critiqué dans le tîtrë ^ei 
Mémoires >le Mtiilftiit J qùre la phrase où îl sagît dêi 
Mêirtoirés dés Corps sàPaiiS qui joni corps , etc. ^ a été 
corrigée dans un errata imprimé dans le journal qui 
a sïiivi celui bù à pafu mon article ; qu^il n'y a pai 
<te ^cofiasinè à dire : des mémoires trop Courts pour 
faire chacun séparément un volùnîe , parce que ces 

deux inois pré^nlent deuxMdées diffiS^nteij qû'ft^s^ 
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f gai de dire un nombre dç lecteurr:eon6iâéfabIe^ ^a 
un nombre cçpsidérable de. lecteurs^ que |^ai parlé 
,âe l'intérêt que se prêtaient vingt mémoires ^Mmx^ 
et non pas vingt mémoires ennuyeux ; que si de$ mé- 
moires sa vans font corps avec la scienjce, ils peuvent 
par eonséquent faire corps e/i^em^/ey que je n'ai point 
dit : après avoir combattu le judicande je Pai attaqué , 
inais après avoir cru de mon det^ir de le cotnkattre ^ 
je Pai attaqué; qu'il y. a évidemment une ftute d'iia- 
pression dans ces mois : Condiliac avait diiiin^ué (au 
lien de divisé ) ) la proposition en .trois , parties ^ 
qu'avaii est régulier, parce que je parle d'un tems 
antérieur à Celui où vous êtes venu éclipser Gondillfto ; 
que : le lire, c^est Pentendre, est correct , parce qu'il 
fi'agit d'une chose actuelle, au lieu que : tQUt éioit 
fort simple et fort clair , se rapporte au tema où vous 
n'aviez pas encore tout brouillé ; que multiplicité de 
sujets serait une e^pressipn.moins propre que uudiitudey 
parce que l'idée de multitude est a^jssi dans multipli- 
fcité , et qu'il j en a de plus une^autre qui est tout- 
' à -fait étrangère au sujet :.que j'ai préféré nudtitude à 
pluralité , parce que pluralité a deujc aens ^ et que awil* 
titude répond à multijXç , qui estj eixiplojré par Du- 
marsais , quand.il parle d'un sujet çompy^sé de plusieurs 
substantifs; que c'est une f^ute d'impression d'avoir 
appelé, hol ha ! des pro^posiitpiïs exidiçitcf.j .gratifica- 
tion qui ne serait qu'absurde, au lieu d'itHfdicites , qui 
est tout-à-la-fois absurde et ridicule ; que mon e/Tata 
du 17 Floréal, a réparé Tomissio^ du ne que vous ré- 
clamez pour ces mots : que je dé/entls ses maîtres y 
qu'on peut s'adonner â un tourment comme.â un vice^ 
et qu'il est faux que s'abonner/ ne puisjse s'appliquer 
qu'au plaisir ; qu*il est mieux de dire enseigner les ou- 
9rages de Condiliac ^ xnècae enseigner Condiliac, que 
de dire pesa m osent ensei^er la doctrine contenue dans 
tes ouyrages de Condiliac ; voilà ce qu^ je prouverais 
pour vous répondre* 

a • • • 

£1 encivite,*povr vous attaquer, je nH>ntrerals tgu^l 
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n'y a p^.âeux Hgoes de suite dans ^otre lettre quE 

soient; irréprochaibtes , et par exemple : 

• t( Un grand. nombre de vérités se cachaient à mes 

regards ^ vous avez pris la peioe de me les révéler* » 

Ce& deax idées sont incohérentes* On révèle ce qui 

se caclie à la raison ; on dévoile ce qui se cache aux 

regards. 

, • !« Yous faites présent à la langue de vingt-une,locur . 

:tionâ que personne n^osait emplojrer* «Si on n^ osait les 

employer, quelqu'un en avait donc fait présent avanfi 

liioi* - 

Heurtement est un barbarisme ; on dit : heurt. 
' VatfUfiguité n^est pas un moyen sUr de n'être pas ea*^, 
•l:ei>du ; c'est un moyen de n'être pas toujours entendu. 
« Ennui suprême* » Il faut extrême ; suprême ne sa 
prend qu'en bonne part : honneur suprême., plaisir su- 
prême. ' : 

. Dire que Bufibn et Montesquieu rampaient autour 
jdés Tiègles de la grammaire, c^est dire qu'ils cherchaient 
Inutilement à les eïi tendre* 

tt Admirons en attendant de comprendre • » En at- 
tendant de: barbarisme. 

« L'habitude de vous lire et de vous admirer déba- 
rassera l'idéologie..*. » Ainsi ^idéologie prendra l'ha* 
bitude de me lire ! 

HL Débarassera l'idéologie de la double entrave de 
V évidence dans les principes. » Gomment l'évidence 
dans les principes peut-eUe être une entravé? 
^ c( Et de la justese dans les conséquences. » Comment 
la justesse dans les conséquences peut-elle être une 
autre entrave ? 

« Solécismes de mots , solécismes d^idées , solécismes 
de raisonnement* » Yoilà trois barbarismes^ Les sole* 
oismes sont des fautes contre la syntaxe. Il ne peft pas 
plus j avoir de solécismes d'idées et dei raisoimement ^ 
que de sentimens ou de caractère ; ce que Vous appelez 
solécisme de mots, c'est-à-dire, les mots estropiés, 
I9U les mauvaises associations de mb^^ sont des bar- 
Av riL 3«*^. Trimestre. If d 
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birifttièi; Ift ft^sl pdur cela que iotéctimes àë iHots f 
d'idées et de raisonnement sàot des barhafismesm 

m C'eit Vihverie du but que se propose i'Itistftiit. » Ou 
dit l*inverse d'une pri^osition ; un but n'a point d'in^ 
rerse : l'inverse du but , antre barbarisme. 

a Quand vous déroulerez un vxduine^n Un volume ne 
se roule ni ne se déroule. 

« Saine prononcimiom » dn dit un jugement sain ^ 
parce qu'on peut personnifier le jugement : mais il faut 
dire une pronoociation exaet^ ^ correcte* 

Je pourrais relever vingt autres fautes ; et sans être 
juré "peséiur de diphtonigue , je prendrais ^ si je )e voulais , 
une assez bonne revancbe. Mais outre que la substance 
de votre lettre est d'un uUoi qui dispense d'exazhiner Ib 
;poidsÛB vos diphtongues , je reviens a notre afiaire ^ et 
-je dis qu^il. ne s'agit ni de mes solélciisnies ni de$ vôtres, 
. mais du judicande, du judioateur et du judicHl^ eï dU 
complément complet et ihcoàiplet , éi ée X^ût lé^ëste 
:de cette &mîUe russe qu<i a fait une irruption ai fu- 
neste dans nos écoles de GranMnaire6(i] R. 
• V i Ti '- *-i^^"iV'"V r '' '•• ^^^^ '-'■■- ^ --^^^ ~- ^'^ ^j 

B I O G R A :^ M I E, 

JVpr^cjff sur la vie et /ef ouvrqgçsde Co^DOjttMT^ par 
^NTOiirJB DiAyvYEjts ^ associé de V institut ^naticmal 

., et membre de la société d*'Exx>notme - Rur^de ^ des 

. . Sciervces naturelles ^t des Arts de Moulins. Nouveite 
édition revue , c<^rri^ée et auff:ientée* A Paris , chez 
Debraj , Palais ^É^alité , galeries de bois , n^» 235 j 

. frix ijr» pour Paris ^ et \,fr* 25 c. franc déport* 

Cette Notice parut pour la première fdis il jT a ^DVtron 
'4i$ttdt«<àst elle lie &it point alors 0i>n4niDéedaM U &éefade 
rj^hllosophiqui^w &lto «*ë|)afah au jd^rdliu4 àv\^e "^^ ektti^ 
* gênM^ft et dës-MiéUoPalione^. L^s regrets tiu¥ la p^m ^ 
«celui qili<^ «stVdbjat^ seoiblèAt augnlébtês en ràieeii 

, . (y) Le P., S, tilt C. , Doihfti^ato ft^n% éià eiiv^é^dîfvcteikfiitit 
aux Auteurs de la Décade Pfailosopnique au -momsnt do i*Jtii^ 
"prefsîoa, lô C -.Ràiàfertf ii'k pU y tôpôndre. 



